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PERSONNAGES. 

LE COMMANDEUR DE GRANDPRÉ , Oncle 
de la Comtejfe de Senanges ■ = Naturellement gai , 
l'ame fenfible ; po ans. ( Un Surtout de Campagne , 
avec une Croix brodée deJJ'us. ) 

LA COMTESSE DE SENANGES, jeune Veuve , 
jViece du Commandeur. = Coquette par étourderie ; 
ao ans. ( Habillée en Amazone pour la Scene II , (A 
en Houzdrd à la Scene VU/. ) 

LE CHEVALIER DE FONDVILLE, Amant de 
la ComteJJe. Grave iÿ fenfible ; 2.8 ans. ( En fur- 
tout & en bottes molles. ) 

C LE MARQUIS DE VOLNY. 

< LE COMTE D’ORSILLY. 

( LE BARON DE FOllLÏEU, Amoureux de 

- la Comtejfe. s= Petits-Maîtres , étourdis , jeunes & 
élégants , de 10 à 22 ans. ( Habillés comme des 
Jockeis. ) 

IVIARTON , Femme -de -Chambre de la Comtejfe. “ 
Soubrette jeune & du bon ton. ( Un karaco de gaze. ) 

HENRI , Valet -de -Chambre du Commandeur, ts 
Homme de 40 à fo ans j fort attaché à fon Maître ; 
point de Livrée. 

X 

* . » % 

La Scene eft à Neuilly , dans line Maifon de Cam- 
pagne de là Comtefle de Senanges. 


L'aélion fe pajfe depuis fept heures du foirjufqu'à minuit. 


■ v 
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LA COURSE 

O U 

LES JOCKEÏS, 

COMÉDIE. 


Le Théâtre représente un Sallon de campagne. Au lever 
de la toile , on voie le Commandeur ajjis & lifant. 

SCENE T REMIE RE. 

LE COMMANDEUR, HENRY. 

HENRY, entrant avec une lettre à la main 
qu'il préfente au Commandeur , 
qui était occupé à lire. 

V O u s ne defcendez pas dans le jardin ? la 
chaleur eft partee. 

LE COMMANDEUR, d'un air de gaieté. 
Dans un inftant D’où vient cette lettre ? 

HENRY. 

De Paris. U n Portillon qui arrive ici à toute bride , 
me l’a remile. 

LE COMMANDEUR. 

Donne..., quand je l’aurai lue , j’irai faire un tour de 
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4 La Courfe , 

promenade.... ( avec gaieté. ) Je ne me fuis jamais fi 
bien porté 

Henry rejle dans le fond du Théâtre. Le Commandeur 
lit la lettre ; J'on vif âge s'anime par degrés. 

» Mon cher Commandeur , 

Il vient de fe palier une fcene chez Madame de 
s> Senanges , qui met le comble à fon écourderie. Elle 
a» doit , par une fuite de cette extravagance , venir 
» vous furprendre dans deux heures à Neuilly. Je 

monte à cheval pour l’y fuivre , & là je vous 
»> dirai tous les détails de cette incroyable aventure. 

Votre Ami, Fondville. » 
yfpïes avoir lu , il Je promené à grands pas. 

Elle me fera mourir de chagrin ! 

HENRY derrière lui avec timidité. 

Monfieur ? 

LE COMMANDEUR/e/>rowe , «i3»r. 

Madame de Senanges !... Madame de Senanges !... 

HENRY , avec intérêt. 

Comment! Madame leroit-elle caufe de l’état ou 
je vous vois ? 

LE COMMANDEUR. 

Henry , je te l’avoue, Je fuis pour elle dans la plus 
grande inquiétude. Ma fanté m’a obligé de la quitter 

quelque temps pour venir ici Elle ne devoir pas 

tarder à m’y rejoindre ; cependant elle refie à la V ille, 
où malgré l’honnêteté de ion ame , fa coquetterie , fes 
écarts, fes travers, me font tout appréhender pour elle. 

' HENRY. 

Quoi! c’eft cela, Monfieur, qui vous affeéle fi 
violemment ? Allez, allez, tranquillifez-vous, l’âge 
amènera tout....... Veuve à vingt ans , Madame de 

Senanges fçait-elle feulement ce qu’elle doit être , ce 
qu’elle doit vouloir ? .... Sa jeunefle.... 

LE COMMANDEUR l’interrompant . 

Plaife au Ciel, mon cher Henry, que tes prédic- 
tions s’accompli fient ! C’efl la part que tu prends à 
çe qui me touche , qui t’aveugle Dans le mo- 

ment même, un de mes amis m’écrit pour me pré- 
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Comédie. 5 

parer à une nouvelle extravagance de fa façon. 

HENRY. 

Ah ! mon cher maître , je vous le dis encore une 
fois, elle changera. Madame votre niece fait de 
temps à autre , je l’avoue , des incartades fingu- 
lieres; mais uninftant après, elle en eft la première 

au défefpoir Si elle eft coquette, ce n’eft que par 

étourderie; vous le fçavez , ce n’eft pas là le fond de 
fon caraétere.,... elle a le cœur admirable.... & elle 
vous aime beaucoup. 

LE COMMANDEUR. 

Et moi , Henry, fi je ne l’aimois pas, prendrois-je 
un fi vif intérêt à ce qui la regarde ? La mort de fon 
premier mari ne l’a-t-elle pas rendu libre ?.... Cepen- 
dant qu’il feroit heureux qu’elle pût le déterminer à 
former de nouveaux liens ! Le Chevalier de Fond- 
ville , ( le même qui vient de m’écrire , ) homme de 
condition , & d’une fortune égale à la fienne , l’adore ; 
mais ce jeune homme eft trop raifonnable pour elle j 
elle n’en voudra pas. 

HENRY- 

Il eft vrai qu’elle ne pourroit mieux choifir. 

LE COMMANDEUR. 

Et c’eft une raifon de plus pour l’en empêcher. 
Que veut-elle faire , par exemple , de cette foule de 
jeunes gens qu’elle traîne par-tout lur les pas ? De ce 
libertin de d’Orfilly, qui n’a fûrement d’autre idée que 
celle de fon déshonneur ?.... De ce dilîîpateur de 
Volny , qui cherche à raccommoder fes affaires aux 
dépens d’une fortune qu’il fçait être confidérable?.... 
De ce méprifable Forlieu , qui ne lui fait fa cour que 
par ton , par air , & qui ne peut que nuire à Fond- 
ville, fans chercher à réufîir lui-même 5 ( Il relit fa 
lettre.) 

HENRY. 

Ne défefpérons de rien , Monfieur , [ne défefpé- 
rons de rien. 
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^ , „ I- a Courte , 

LE COMMANDEUR, après avoir lu fa 

avec un nouvel embarrrat & 

Elle fera ici dans deux"heu7es nT^'r 
que je crains l'on arrivée 1 ^ UC JS ^ e ^ re » 

- .. , . HENRY. 

JW ,^r e " di ’ ie Croh ■ da "‘ '» “U. ie bruit 

LE COMMANDEUR. 

Cours vice ; |> ne fuis vjfible pour perfonne. 

p. , . 5 , *» re Z ar àam dam la coulïffe. 

eft p j I e d ' Madame mais eJl. 

J E V Aï ols ( Î U e Marton. 

‘ Seroic-ii bien po^fbkf ^ *" tran fP ort de joie. 
Mrvr. • HENRY, regardant. 

ii on,,#, j ? me luis tromnp j ~ i> • 

eft venue à cheval E 

r , n , . . LE COMMANDEUR. 


SCENE I E 

le c °m Candeur, la comtesse, 
HENRY, MARTON. 

LA CO A] T ESSE , entrant parla porte droite 
du Théâtre , £5? courant em- 

B p» • brajj'er le Commandeur. 

njonr, mon cher oncle , vous me voyez dans 
ne joie, dans un raviffemenc, que je vous prie 
ue vouloir bien partager. 1 P 

LE COMMANDEUR. 

ilfAnÜ 3 "- • P rendre P arc à votre joie, ma niece ' 
R faudrait, je cru, s, f f avoir ce qui piut ÈocMfionner: 
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Comédie, y 

■ LA COMTESSE. 

Enfin, mon oncle, je me rends à vos vœux: 
\ ous m’avez cane prelfé de me remarier . ... 

LE COMMANDEUR. 

Hé bien? 

LA COMTESSE. 

Je crois que je vais m’y décider. Oui.... je ne me 
trompe pas.... je me remarie. 

L E COM M A N D E U R , d'un ton froid. 

Ec peuc-on (çavoir le Héros d’un fi beau choix 5 
LA COMTESSE , froidement. 

Je n’en feais rien encore. 

' LE COMMANDEUR. 

Comment ! vous vous remariez , & vous ne fçavez 

pas à qui ! Mais quand le fçaurez-vous donc J 

LA COMTESSE , froidement. 

Dans une demi-heure , peut-être. 

•LE COMMANDEUR. 

Que voulez-vous dire? 

« LA COMTESSE, à Marton. 

Marton , as-tu donné ordre qu’on examinât bien 
celui qui arriveroic le premier? 

MARTON. 

Oui , Madame. 

LA COMTESSE. 

Et la couronne eft-elle prête ? 

MARTON. 

Le Valet-de-chambre la remettra au Vainqueur. 
LA COMTESSE. 

Bon: tout fe fera avec la plus grande exactitude. 

- LE COMMANDEUR. 

( J part. ) Je n’entends rien à ce myftere ! ( haut. ) 
Ma niece expliquez-vous. 

LA COMTESSE, avec gaieté. 

Vous connoitTez bien, mon' cher oncle, ce che- 
val barbe du petit Duc , qui a gagné dernieremenc 
cinq cens louis à la Courfe ? 

LE COMMANDEUR. 

Après à quoi vient ce cheval barbe ? 5c qu’a-t-il 

de commun av ec votre mariage? 


Digitized by Google 



8 


La Ccurje , 

LA COMTESSE. 

Patience. Vous vous relîouvenez de cette Courfe > 
n’eft-ce pas ? 

LE COMMANDEUR. 

Oui. 

LA COMTESSE. 

Eh bien moi , je me la luis rappelle auflî fort heu* 
reufemer.t , il y a deux heures. 

LE COMMANDEUR. 

( A part. ) Je fuis fur les épines où ch va-t-elle 

venir ? ( haut. ) Achevez. 

LA COMTESSE. 

Il y a deux heures que Volny , d’Orfilly , Fondville ' 
& Forlieu étoient tous les quatre chez moi. Chacun 
d’eux me prelfoit de décider fon bonheur , je ne fça- 
vois comment les accorder , lorfqu’il me vint une idée 
excellente. « V ous êtes tous également aimables , leur 
» dis-je, cependant je n’en puis préférer qu’un. Con- 
33 vient-il de fair£ trois mécontens pour un heureux ? 

33 Ses rivaux ne m’accuferoient-ils pas avec railond’in- 
33 juftice & d’ingratitude ! je vous le demande à vous- 
33 même. Eh bien ! vous allez voir comme aucun de 
33 vous n’aura à fe plaindre de moi. Vous fçavez que 
33 j’ai unemaifoji decampagne àNeuilly, allons-y fou- 
33 per cefoir. Je vous précéderai. Vous vous raffemble- 
33 rez à la Barrière du Roule ; vous mettrez au galop 
33 à la même minute, & celui qui arrivera le premier 
33 aura ma main j les derniers de vous n’auront du moins 
33 à s’en prendre qu’à leurs chevaux. Je n’aurai rien à 
^3 me reprocher... Si vous arrivez enfemble , nous ver- 
33 rons à imaginer un autre moyen. 33 Ils ont trouvé 
celui-ci admirable, & y ont tous applaudi , à l’excep- 
tion du Philofophe Fondville. 11 s’eft pourtant mis à 
la fin fur les rangs , & il courra , mon cher oncle, il 
courra. Après les avoir ainfi congédié, je fuis aufii-tôt 
monté à cheval , &me voilà... A préfent , graveCom- 
mandeur, que penfez-vous de cet expédient S 
LE COMMANDEUR. 

Voilà bien , Madame , la plus grande folie que vous 
ayez encore faite. LA 
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Comédie . 9 

LA COMTESSE. 

Mais , mon cher oncle , vous me grondez tou- 
jours : tantôt je fuis une coquette, aujourd’hui je fuis 
une folle. 

LE COMMANDEUR. 

Cela eft vrai, ma chere niece.... c’eft-à-dire , que 
ta main dépendroit du plus ou du moins de vigueur 
d’un cheval. 

LA COMTESSE. 

Vaudroit-il mieux qu’elle fût le prix du plus ou du 
moins de richelfes d’un adorateur J 

LE COMMANDEUR. 

Belle comparaifon !... & fi le hazard alloit t’ad- 
juger à Volny , vois quel abîme eft ouvert fous tes 
pas !... Par la plus étonnante de toutes les extravagan- 
ces , tu t’es vouée au malheur , & peut-être à l’op- 
probre. 

LA COMTESSE frémijfant. 

Que dites-vous , mon oncle ? 

. LE COMMANDEUR. 

Quefçais-tu, fi forcée aujourd’hui de porter le 
nom de Volny, le plus libertin, le plus décrié des 
jeunes gens d’une Ville corrompue , tu ne feras pas 
méprifée par cet homme méprifable , qui ne fe croira 
pas obligé d’être reconnoiftant rd’une fortune qu’il ne 
devra qu’à une folie aufii bizarrre. Cette fortune , 
qui à préfent te donne quelque prix à fes yeux , fera 
morcelée bientôt par d’avides créancier , & , defpote 
injufte , ton époux s’arrogera le droit d’en diffiperen- 
core les débris. L'ingrat , fi tu te plains , fera le pre- 
mier à te reprocher l’étourderie à laquelle il aura dû 
fon bonheur, & erf fera le prétexte de fes vexations. 
Tu verferas alors des larmes inutiles fur tes chaînes ÿ 
tu les traîneras dans un monde dédaigneux , qui n’en- 
tendra ton nom que pour blâmer ton caprice , & 
fourire à tes peines. . , 

LA COMTESSE avec impatience. 

Mon oncle?... 

. ■ ' B 
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io La Courfe , 

LE COMMANDEUR fans y faire attention. 

Tu efperes peut-être qù’alors les Loix viendront à 
ton fecours S Oferas-tu les invoquer ces Loix fi fou- 
vent fourdes aux cris de la jeunelîè facrifiée de l’in- 
nocence féduice , de l’inexpérience abufée? Des pre- 
miers liens formés par des parens ambitieux & tyran- 
niques , font-ils rompus par la Juftice dès qu’ils font 
malheureux ? Elle verra fans doute d’un œil bien 
moins favorable la réclamation d’une femme, viétime . 
volontaire de fon extravagance. 

LA COMTESSE voulant l'interrompre. 

Mon oncle , celiez... 

LE COMMANDEUR. 

Ciel ! quelle affreufe perfpeétive I ... les terres dé- 
crétées, les maifons failles , toi-même follicitant de 
la pitié ^de créanciers rigoureux , une petite parcelle 
d’un bien dont Volny projette peut-être la diltribu- 
tion... Que feroit-ce donc, fi la nature, qui refufe fou- 
vent à une union vertueufe , le fourire qui la féconde, 
te puni doit d’un hymen ridicule , en te rendant en- 
core miférable , & multiplioit tes malheurs , en mul- 
tipliant ton exiftence ? 

LA COMTESSE avec humeur. 

Mais vous fuppofez toujours que ce fera Volny.;. 

LE COMMANDEUR. 

Eh Iquand ce ne feroit pas Volny 1 Cours- tu. 
moins de rifquesavec un d’Orfilly, unForlieuî Tu 
n’as entre ces trois libertins que le choix des vices. 

LA COMTESSE. 

Jefens vivement tout ce que vous venez de me 
dire... oui , vous avez raifon y j’ai fûremenc fait une 
étourderie. 

LE COMMANDEUR. 

Il eft bien heureux que tu commences à le croire. 

LA COMTESSE vivement. 

Mais tout peut fe réparer. 

LE COMMANDEUR. 

Comment ? 
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Comédie. - 1 1 

. LA COMTESSE. 

Vous fçavez que je leur ai dit que s’ils arrivoienc 
enfemble, nous verrions à imaginer un autre moyen... 
LE COMMANDEUR. 

Eh bien? 

LA COMTESSE gaiement. 

Ce bonheur-là m’en voudra fùrement... & alors il 
eft clair que je ne ferai pas obligée de les époufer tous 
les quatre. 

LE COMMANDEUR. 

C’eft bien là le moment de plaifanter !... Va , ce 
n’efl: pas la crainte d’un mariage ridicule qui m’in- 
quiette. Une promeflfe aufli inconfidérée ne fçauroit 
engager ni ton cœur, ni ta main. Mais , quand ces 
étourdis vont fondre ici , quand le vainqueur , s’il y 
en a un , ufant du droit que tu lui as donné fur ta per- 
fonne , viendra te fommer infolemment de ta parole... 
dis ?... que vas-tu devenir ?... moi-même que pourrai- 
je faire pour te juftifier d’un engagement téméraire ?... 
Parle , ma niece , di&e-moi la conduite que je dois 
tenir ? 

LA COMTESSE anéantie. 

Je l’ignore. 

LE COMMANDEUR. 

Je ne fuis pas encore revenu de ma furprife î 

Faire dépendre le bonheur de fa vie de la bonté d’un 

Courtier ! voilà donc comme tu te choifis un 

époux ?... ( avec tendrejje. ) tandis qu’un oncle qui 
t’aime... fes repréfeutations , fes fentimens font inu- 
tiles... ma niece... 

LA COMTESSE avec la fenfebilitè du moment. 

Mon oncle, daignez m’épargner des reproches qui 
m’accablent , & ne fongeonsqu’à remédier à ma faute. 
( gaiement. ) Eh bien , Marton? ton efprit fertile en 
expédiens n’invente donc rien pour me tirer de l’em- 
barras où je fuis ? 

MARTON s'approchant . 

Non, Madame , je n’imagine rien qui puiflTe parer 
à celui-ci, & franchement je n’y vois guère de re- 
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mede , à moins que cecte migraine'de commande , 
celle , par exemple , qui vous prend toujours av ec les 
gens qui vous ennuient , ne vienne en ce moment à 
votre lecours. Cela nous donnera un jour pour réflé- 
chir , & un jour, c’eft beaucoup. 

LA COMTESSE. 

Mais oui } je fuis indifpofée , rien n’eft plus natu- 
rel ; err conféquence je ne fuis pas vifible , cela eft en- 
core dans l’ordre. 

LE COMMANDEUR. 

Et de quel œil croyez- vous qus vos jeunes gens ver- 
ront cela ? 

LA COMTESSE. 

Comme ils le voudront : que m’importe ?... Je ne 
ferai pas fâchée , du fond d’une chambre voifine , de 
les entendre exhaler leur dépit ; cette petite colere 
m’amufera. 

LE COMMANDEUR haujfant lesépaules. 

Que tu es folle ! 

LA COMTESSE rêvant. 

Pas tant... fi je pouvois même aflirter à leur fou- 
per , fans qu’ils me reconnuflent f ( le careffant. ) 
Comment m’y prendre pour cela , mon cher oncle i 
LE COMMANDEUR riant. - 

As-tu perdu Pefprit? 

LA COMTESSE avec vivacité. 

Ah !... il me vient en ce moment une idée , qui eft 
plaifanteau poflible... (4 Henry. ) 

. Henry f Fais-moi venir le Houzard du Comman- 
deur. 

HENRY. 

Il n’eft plus ici , Madame : c’étoit un mauvais fu- 
jet , &■ Monfieqr l’a renvoyé avant-hier à fes pa-» 
jens. 

LA COMTESSE avec intérêt. 

Comment ! vous l’aviez reùvoyé ? 

LE COMMANDEUR avec amitié. 

Oui , & j’en ai du chagrin , j’y étois très-attaché; 
il vous reflfemblait , ma niece , il avoir de votre air» 
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Comédie. 1 3 

LA COMTESSE avec fenfibilitê , & lui fer- 
rant les mains. 

Que vous êtes bon , mon cher oncle ! 

HENRY. 

Il ne nous refte de lui que fon habit. 

LA COMTESSE vivement . 

Tu me l’apporteras tout de fuite dans ma chambre. 

LE COMMANDEUR^™/. 

Qu’en voulez-vous faire , ma niece ? 

LA COMTESSE. 

C’eft mon fecret , cher Commandeur } fouffrez que 
je me taife. 

LE COMMANDEUR infijlant. 

Mais encore, Madame ?... 

LA COMTESSE. 

Je viens de faire une folie, je la veux réparer. 
( à Henry.) Tu diras à ces Meilleurs de la Courfe , 
qu’en arrivant à ma maiCon , je meTuis trouvé indif- 
pofée. Ma migraine , par exemple , me* fera ici fort 
utile. 

HENRY. 

Oui , Madame... 

LA COMTESSE continuant. 

Que je me fuis renfermé dans mon appartement ; 
& Marton les priera enfuite de ma part de demeu- 
rer à fouper avec le Commandeur. 

LE COMMANDEUR. 


Moi , ma niece , leul avec ces érourdis ! 
LA COMTESSE. 


Mon ôncle , donnez ce jour tout entier à la com- 
plaifance. 

LE COMMANDEUR avec impatience. 

Il faut donc toujours vouloir ce que tu veux. 
Henry, exécute pon&uellement les ordres qu’elle te • 
donne. , 


LA COMTESSE. 

Fort bien... Allons, mon cher oncle , déridez vo- 
tre augufte front... que nous allons nous divertir ! 


Digitized 



1 

14 Za Courfe , 

LE COMMANDEUR. 

( Avec un ris forcé. ) Beaucoup... (d'un ton plus 
férieux. ) Madame , tâchez plutôt de profiter de cette 
aventure ridicule ; je fouhaite que ce que vous mé- 
ditez vous mette dans le cas de n’en plus avoir de 
pareille. 

LA COMTESSE. 

Oui , mon oncle. ( avec gaieté. ) Je fens déjà ma 
migraine ; allons , Marton , foucenez- moi. ) Elle 
fort par la porte du fond. ) 

LE COMMANDEUR la regardant for tir. ) 
Qu’elle eft encore loin de fe corriger ! 

gggg=====g=B 9 asso ? 

SCENE 111. 

LE COMMANDEUR, HENRY. 

* LE COMMANDEUR. 

U vois , mon pauvre Henry , à quelle femme 
nous avons affaire ! Dieu fçait comment cela va tour- 
ner !... Cependant , je voudrois bien fçavoir cequ’elle 
a imaginé pour réparer fon étourderie. Que je crains 
queleremede ne foit pire que le mal !... A quoi cet 
habit de Houzard peut-il lui fervir ?... Je m’y perds. 
Je commence à me repentir... 

HENRY 

Pour moi , j’en augure bien ; Madame a beaucoup 
d’efprit... 

LE COMMANDER. 

Et fort peu de raifon... 

(On entend dans la coulifje Volny , crier d'un ton de 
Chajfeur , à mcri !... à moi !... ) 

Mais ! qu’elfl-ce que j’entends S,., quel bruit!-, 
quel vacarme ! . _ 
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Comédie . I( - 

• HENRY. , ' 

C’eft apparemment le Vainqueur de la Courfe. la 
Héros de la Cavalcade. * * 

LE COMMANDEUR vivement. 

Regarde fi c’eft Fondville. 

HENRY regardant dans la couliffe. 

Non , Monfieur , ce n’eft pas lui. 

LE COMMANDEUR impatient. 

Qui donc? 

HENRY dam la couliffe. 

C eft... c’eft le Marquis de Volny. 

LE COMMANDEUR levant les mains au Ciel. 

Voilà mes craimçs réalifées jufte Ciel ! entre les 
mains de qui Madame de Senanges feroit-elle tom- 
bée! (à Henry. ) Je vais le recevoir. Toi , cours re- 
trouver la ComtelTe ; fois'lui utile en tout ce que tu 
pourras, & prends garde fur-tout que les Domefti- 
ques ne jafent. Concerte-toi avec Marton. ( Henry 
s'en va , il le rappelle. ) > Ecoute , tâche de parler 
en particulier au Chevalier de Fondville, & qu’il 
monte dans mon cabinet $ j’irai l’y trouver aufTi-tôc 
qu’il me fera poflible. 

HENRY. 

Oui , Monfieur. ( en s'en allant. ) Ah ! ah ! Mef- 
fieurs de laÇourfe , vous ne vous attendez pas à cette 
nouvelle aventure. 


S C E N E‘ 1 V.. 

LE COMMANDEUR , VOLNY, habillé en 

Jockai ; il a une couronne 
de myrrhe pajjëe dans fort 
bras , & entrepôt la parte, 
droite du Théâtre. 

• VOLNY avec volubilité, & lui prenant la main. 

J^Onjour , grand Commandeur des Croyans... em- 
brafTez-moi,,. allons, une fécondé fois,., encore un® 
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troifieme... Où eft donc ta niece ?... Elle eft à moi 
à préfenc. Il faut avouer que j’ai bien le meilleur An- 
glais, la plus délicieufe bête.., je l’ai gagné au trente 
6c quarante... Brr. Brr. j’ai laifTé les autres à vingt pas 
de moi... qu’en dis-tu ?... Ne fuis-je pas le premier de 
nosagréables pour mettre à fin les aventures amoureu- 
fes ?... Enfin , ta niece eft à moi... au refte , cela ne 
t’étonne pas ; tu connois mon cheval... c’eft cet Ale- 
zan qui appartenoit au Vicomte... As-tu jamais vu 
Commandeur , un coureur pareil à celui-là ?..! 11 vaut 
miile louis ou ne vaut rien... Ce fera lafecon<^ femme 
qu’il m’aura fait avoir... A propos de femme , com- 
ment va ta fanté ? Tu avois quitté Paris tout malin- 
gre... Tu ne me dis mot ! ferois-tu fâché de me voie 
ton neveu ? 

LE COMMANDEUR. 

M ais , Marquis , êtes- vous fou ?... que voulez-vous 
dire?... Vous me parlez de Madame de Senanges , 
de chevaux , de femme gagnée à la Courfe... quel 
galimatias !... Enoncez - vous plus clairement , fi 
vous voulez que je vous réponde. 

VOLNY. 

Quoi! tu ne fçais pas !... 

LE COMMANDEUR. 

Expliquez-moi tout. . 

VOLNY. 

Ecoute. Ta charmante niece... 

LE COMMANDEUR l’interrompant . 

Elle vient cParriver. 

VOLNY d’un air léger. 

C’eft bien fait à elle ; mais... je ne la vois pas , où 
eft-elle donc ? 

LE COMMANDEUR froidement. 

Elle s’eft trouvée un peu indifpofée , 6c elle s’eft re- 
tirée pour prendre quelque repos. 

VOLNY d’un air de petit- Maître. 

Et fans te rien dire de ce qui nous amene ici % 

LE COMMANDEUR froidement. 

Mais , dod. 

VOLNY. 


Digltized by Goog! 



* Comédie i y 

.VOLNY. 

Tant mieux, le vais te cpnter tout cela. Embar- 
raflée fur le choix qu’elle pourroit faire d’un mari 
entre d’Orfilly , Forlieu & moi, elle a mieux aimé 
fur cette bagatelle s’en rapporter à nos chevaux. 
Oh I c’ell une femme d’expédiens que ta niece !.... 
Elle nous a déclaré que celui d’entre nous qui arri- 
veroit ici le premier, en partant enfemble delà Bar- 
rière , auroit fa main. Je fuis le premier arrivé , donc 
je ferai ton neveu.... ah !.... ah ( il rit. ) 

LE COMMANDEUR , d'un air d’étonnement . 

Quelle folie vous m’apprenez là .' 

VOLNY, d’un ton lejîe. 

Eh! tiens, je l’avois déjà oublié: regarde cette 
couronne de myrthe qu’on vient de me préfenter erl 
cérémonie : ami , c’eft le prix de ma viétoire , & le 

préfage de mon bonheur ah ! ah !.... ah ! 

( il rit. ) Mais, qu’eft ce donc? mes Concurrens tardent 
beaucoup ; il faut qu’il leur loic furvenu quelque trille 
cataftrophe. 

LE COMMANDEUR, toujours étonné. 

Comment puis- je ajouter foi à une aventure auflî 
extraordinaire ? 

• VOLNY, du même ton. 

Parbleu , fi tu ne me crois pas , tu vas lire la 
vérité de ce que je te dis fur la figure alongée de mes 
rivaux ( * ).... juftement , je les entends. 

LE COMMANDEUR. 

Marquis, je vous demande mille pardons ; mais 
obligez-moi de faire compagnie à ces Meilleurs, 
tandis que je vais pafler dans l’appartement de ma 
niece ; je n’y ferai qu’un inftant , & je vous rejoins. 

VOLNY , d'un ton dégagé. 

Très-volontiers , mon oncle 

LE COMMANDEUR, à part. 

Allons trouver le Chevalier. ( Il fort par la porté 
du fond. ) 


( * ) On entend crier dans 1 a coulifle , Volny , hi\ Volny , 
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SCENE V. 

VOLNY, FORLIEU, D’ORSILLY. 

• ( Us font au (fi comme des Jockeis , & entrent par 
la porte droite du 'théâtre. ) 

VOLNY. 

S Oyez les bien arrivés , mes chers amis. ( à d'Or- 
flly. ) Avoue enfin, d'Orfilly, que je fuis le 
meilleur coureur que tu connnoitfes. 

D'ORSILLY. 

Oui , ton cheval 

FORLIEU. 

Mon butor de Jockei ne s’eft pas apperçu qu’un 
des fers du mien ne tenoic pas; je le rouerai de 
coups. 

VOLNY , perfijfant. 

Ces animaux-là ne penfent jamais à rien!... Ce 

pauvre Forlieu ! ah! je te demande grâce pour 

ton Connétable ( * )• 

FORLIEU. 

Pour Fondville , il monte à cheval comme un 
Philofophe ; aulTi eft-il arrivé long-temps après nous : 
6c nous nous fommes crus obligés de l’attendre pour 
venir en corps te faire notre compliment* 

VOLNY. 

Je vous fçaL gré de cette pompe triomphale. ( Il 
récite fur un ton d’Opéra. ) 

Peut-on, après une victoire , 

Recueillir des lauriers plus beaux ? 

Le mérite de mes rivaux 

Eil un nouveau luftre à ma gloire. 

Mais où eft donc Fondville ? 


( * ) AUuflion à l’origine de ce mot. 
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FORLIEU , d'un air dédaigneux. 

Ma foi ! il n’elt pas plus le nôtre que le fien ! 

VOLNY. 

Pardonnez-moi , d’Orfillv le fent un certain foible 
pour lui.... Mais , fans plaifanterie , -qu’en avez-vous 
fait ? 

D’ORSILLY, d'un ton froid. 

Il eft avec le Commandeur. Comme nous dépen- 
dions de cheval, Henry eft venu lui dire que fon 
maître vouloir lui parler. 

VOLNY, riant. 

Un amant malheuieux a toujours des fecrets à 
communiquer. 

FORLIEU. 

Qu’ils font bien formés l’un pour l’autre ! 

D’ORSILLY. 

Ils refteroient enfemble cent ans , que je ne crois 
pas que la fancaifie me prît d’aller troubler ce ref- 
pe&able tête-à-tête. 

VOLNY. 

D’Orfilly , je t’abandonne Fondville ; mais , par 
amitié pour moi , un peu plus de ménagemens peur 

l’oncle de la ComtelTe car j’efpere que tu n’as 

plus de prétentions fur elle,.... tu me la cédés de 
bonne grâce n’efbce pas ? 

D’ORSILLY. 

Trêve de railleries : tu as fçu prudemment efqui- 
ver la rencontre de ces deux voitures qui m’onc 
barré le chemin vis-à-vis des Sablons ( *) , fans cela 
j’aurais pu arriver avant toi. 

VOLNY. 

Aufiî, pourquoi n’as-tu pas fait proclamer cette t 
Courfe à fon de trompe ? On auroit eu grand foin de 
ne pas fe trouver fur ton palfage. 


(*) Jolie maifon de Campagne fur la route de Neuilly , 

appartenant à Monfieur R chez lequel on repréfentoit 

cette Comédie. 

\ 
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D’ORSILLY. 

Volnya toujours le petit mot pour rire. 

FORLIEU. 

Je vous lai (Te dire ÿ mais (ans les maudits doux 
Cjui manquoient au fer de mon cheval, ah ! comme 
} aurois gagné Madame de Senanges ! 

VOLNY, à Forlieu. 

Tais-toi , le galant Coureur ! Ah ça, Meilleurs, 

Ja Comtelfe elt à mui, & de franc jeu encore ! 

Je viens d’en faire compliment à fon onde. 

D’ORSILLY. 


Allons, je te remets tous les droits que j’avois fur 
elle, 

VOLNY. 

Quelle générofité ! 

D’ORSILLY. 

Eh bien , où eft ta femme , que nous te préfentions 
à elle en cérémonie. 


VOLNY. 

Ma femme ! 


FORLIEU. 

Oui, ta femme, Madame de Senanges ! comme 
il fait l’étonné ! 

D’ORSILLY , d'un ton de perfijjlage. 

Il a déjà la pudeur d’un mari. 

VOLNY, froidement. 

Elle eft indifpolee .... fa migraine 

^ D’ORSILLY , en riant. 

A ! c’cft fûrement un nouveau caprice. 

FORLIEU. 4 

Je le parierois fur ma tête. 

VOLNY , à d’Orfilly. 

Mais vois donc Forlieu , comme il joue gros jeu ! ... 
Allons trouver la ComtefTe dans fa chambre. Aux 
termes où nous en fommes elle & moi , cela me 

paroît de ma part un procédé indifpenfable qu’en 

penfez-vous ? 

D'ORSILLY. 

C’efl fort bien dit ; allons. 


% 
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FOR LIEU. 

Voilà juftement Marton, elle nous fervir^, de 
Hérault d’armes. 


S C E N EsV I. 

Les mêmes , MARTON. Elle entre par la porte 

du fond du Théâtre. 

MARTON. 

M Efîieurs, Madame m’envoie vous faire fes 
excufes. Une indifpofition la prive du plaifir 
de vous voir. Elle m’a chargé en même temps de 
vous dire que vous l’obligerez fenfiblement de defcen- 
dre dans le jardin. Vous lui rompez la tête par vos 
cris. Elleel’pere que fa migraine ne vous empêchera 
pas de fouper avec Moniteur le Commandeur; elle 
tâchera de s’y rendre, fi elle fe feat un peu mieux. 
VOLNY. 

Avec plaifir. Nous nous en retournerons cette nuit 
au clair de la lune Sçait-elle que je fuis fon vain- 

queur ? 

MARTON. 

Oui , Moniteur le Marquis, j’ai eu grand foin de 
l’en prévenir. 

D ORSILLY, badinant avec elle. 

C’elt une fille effentielle que Marton'.... Sur mon 

ame, elle eit délicieufe adorable Je veux l’em- 

b rafler. 

MARTON, fe reculant . 

Laiffez-moi , Monfieur le Comte, je ne fuis pas 
de la Courfe. 

FORLIEU , riant. 

Ah! ah ! ah !.... je crois qu’elle veut perfiffler. 

VOLNY. 

D’Orfilly, laifle-la; c’eft une prude que Marton. 
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D’ORSILLY. ' 

Comme fa maît relie. 

VOLNY. 

Obéiflons aux ordres de nocre Souveraine » Amis , 
defcendons au jardin. 

FORLIE17. 

Voici l’heure de la promenade. 

D’ORSILLY. 

La foirée efl charmante. 

VOLNY, à Mario». 

Mademoiselle , fi vous voyez Fondville, je vous 
prie de nous l’envoyer, 

MARTON. 

Je n’y manquerai pas. 

Ils forlcnt par la porte gauche qnl conduit au 

jardin. 


SCENE VIL 

MARTON, feule. 

M Amaîtreflea voulu les écarter jufqu’au lou- 
per. Je vais lui rendre compte du fuccès de 
ma commifiîon Voilà en vérité une bonne jour- 

née pour Madame!.... Elle a eu la gloire d’inventer 

une folie d’une efpece nouvelle! quel fingulier 

cara&ere ! Oh ! je n’ai pas encore connu de 

femme comme celle-là j’ai cru tout -à -l’heure 

que la tête lui tourneroit de plaifir , quand elle s’efi: 
vue avec fon habit de bouzard.... Elle brûle à prèfent 
de fervir fon oncle à table; mais je crains bien, 
malgré fon déguifement, que nos étourdis ne la re- 
connoilTent. 
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SCENE VIII. 

MARTON, LE COMMANDEUR; 

FONDVILLE,?» fur tout fmple & 

en bottines. 

Ils entrent par la porte du fond. 

LE COMMANDEUR, à Manon. 

O U font donc ces Meiïieurs ? 

MARTON. 

Ils fonc defcendus fe promener , & ils m’ont die 
de leur envoyer Monfieur le Chevalier. 

LE COMMANDEUR. 

Cela fufïh ; lai liez- nous. 

Marion fort par la porte du milieu. 

- " ■' 11 - 1 g 


SCENE IX. 

LE COMMANDEUR, FONDVILLE 
LE COMMANDEUR. 

C ^Hevalier, quels jeunes 'gens! Que je 

j plains ma niece d’êcre tombée en de pareilles 
mains! • . * 

FONDVILLE. 

Ueft vrai qu’ils font un peu étourdis. 

LE COMMANDEUR. 

Dites , fort extravagans: fe montrer^ ainfi en pu- 
blic fous la livrée d’un Valet Anglais! Mais, 

vous, Fondville, êtes-vous plus fage , & plus rai- 
fonnable? Ah! mon ami, comment avez-vous pu 
être feulement de cette Courfe ? 
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FONDVILLE. 

Que vous dirai-je. Commandeur r Ce caprice de 
Madame de Senanges m’a effrayé ; vous fçavez que je 

l’aime fincerement 

LE COMMANDEUR. 

Oui , je le fçais; & je voudrois que fa main ne 
dépendît que de moi; mais ma folle de niece ne 
comprend pas tout fon bonheur. 

FONDVILLE. 

Commandeur, l’amitité que vous' avez pour moi 
vous aveugle. 

LE COMMANDEUR. 

Mon cher Fondvilie , le plus grand bonheur qui 
puilTe arriv er à une femme inconiéquente & légère , 
c’eff de tomber entre les mains d’un honnête homme 
qui l’aime pour elle - même. C’eff le tuteur qu’on 
met auprès d’un jeune arbre pour le redrefler & le 
foutenir. 

FONDVILLE. 

Ah! mon ami* vous connoiflez mon cœur. J’ai 

craint, vous dis-je, cette nouvelle étourderie 

( permectcz-moi le terme. ) 

LE COMMANDEUR. 

Vous pourriez encore en employer de plus ex- 
preffif. 

FONDVILLE. 

Je fuis monté à cheval , comme les autres, & je 
fuis accouru ici , uniquement pour ne la pas perdre 
de vue. 

LE COMMANDEUR. 

Puiffe-t-elle vous récompenfer de tous les foins 
que vous prenez pour elle ! 

FONDVILLE, 

Tenez, Commandeur ,' je crois que je refuferois 
fa main, fi je ne la devois pas à la tendreffe de fes 
fentimens 

: ■ r SCENE 
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SCENE X. 

LE COMMANDEUR, FO N DVILLE; 

LA COMTESSEffl Houjard , entrant 

par la porte du fond. 

LA COMTESSE avec précipitation , & fin bonnet 
à la main. 

J^\.H ! mon oncle n’eft pas feul... il eft avec Fond- 
ville... Ecoutons. ( Elle je retire & écoute , la porte 
entr'ouverte. ) 

LE COMMANDEUR. 

Mais, mon ami , quand j’y penfe , je trouve éton- 
riant que les folies continuelles de ma niece ne vous 
aient pas refroidi pour elle. .. 

. FONDVILLE. 

Mon cher Commandeur , je connois Madame de 
Senanges ; elle n’eft qu’étourdie : tous ces caprices , 
ces inconféquences qui vous donnent tant de chagrin, 
ne viennent pas de fon cœur. C’eft le tourbillon du 
monde qui l’a entraînée..* Eh ! quelle eft la femme 
qui à fa place auroit pu y réfifter \ Jeune',' belle, 
ricHe , fêtée & adulée par tous nos jeunes Seigneurs., 
comment voulez-vous qu’elle échappât à ces char- 
mes irréfi ftibles P 

LA COMTESSE dans le fond du Théâtre . 

Qu’entends-je J II eft ici queftioade moi ! v 
LE COMMANDEUR d'un au froid à Fondvïlle. 

Ma niece trouve en vous l’apologifte de fes défauts 
& de fes travers !... Je n’en puis revenir. \ 
FONDVILLE. 

Non , je ne les approuve pas , j’en connois le ri- 
dicule , & j’en gémis... mais , fi je cherche moi- 
iriême à y trouver des exçufes , pardonnez , j’adore 
* la Curatelle... rien n’égale ma tendreiîe aue les char- 

D 
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mes , &je fens que je l’adorerai toute ma vie. Cha- 
que moment* augmente mûn ardeur & mon défef- 
poir... que faire! J’attendrai du temps une guéril'on 
que vos confeils n’ont pu opérer. 

* LE COMMANDEUR. 

Mes confeils ! ah ! vous l’avez bien dit , ils ont 
tous été fans fruit. J’ai eu beau lui repréfenter qu’elle 
fe faifoit dans le monde une réputation qui nuiroit à 
un fécond établiflement ; qu’il étoit temps , cepen- 
dant , de faire choix d’un galant homme , qui la con- 
feillât & qui lui épargnât des fcenes que fon inconfé- 
quence renouvelleroit chaque jour... Je lui ai même 
parlé de vous -, mais tout cela n’a rien produit. 

FOND VILLE d’un ton paffionné. 

Cruel ami , qu’àvez-vous fait ? En voulant m’obli» 
ger , vous lui avez fans doute donné de l’éloigne- 
ment pour moi !... à fon âge, les remontrances aigrif- 
fcnc au lieu de corriger... Elle me regardera , non 
comme un Amant tendre & fournis', qui n’a que fon 
bonheur en vue, mais comme un mari ordinaire, 
comme un maître , qui ne cherchera dans fa compa- 
gne qu’une elclave foumife , & qui l’empêchera de 
ie livrer à tous les amufemens que fa jeunefie defire. 

LE COMMANDEUR. 

Mon cher Fondville , je crois que vous me gâte- 
riez Madame de Senanges , ( riant-) fi cela étoit en- 
core à faire. 

LA COMTESSE dans le fond. 

Comme on m’humilie !... Faifons ceffer cette con- • 
verfation... ( Elle met fon bonnet de Houfard , & s'a- 
vançant vers le Commandeur , lui dit : ) Monfieur? 

LE COMMANDEUR appercevant la Comtejfe 

en Houfard. 

( A demi-voix. ) Que vois - je ! quelle nouvelle 
folie.!... 

La Comtejfe lui fait figne de fe taire, en fe 
mettant un doigt Jur la bouche. 

( ■ Haut , avec humeur , en allant à elle . ) Que de- 
mandez-vous ici ? 
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LA COMTESSE embarràffèe. 

C’eft... Monfieur.,.. Fondville... qu’on.... attend...; 


au... jardin. 

LE COMMANDEUR d'un ton violent. 
Retirez-vous... ( A part.)- Ah » fi on alloic la re- 
cônnoître I ( à demi-voix , en lui ferrant le bras. ) Re- 
tirez-vous. 


Elle fe retire dans le fond du ^théâtre. 

FONDVILLE allant au Commandeur , ce . 
. qui le ramene fur le devant 

du Théâtre. . • 

Commandeur, pourquoi tant de colere contre ce 
Domeftique? 

LE COM M A N D E U R /«ri eux en regardant 
• • - la Comteffe. 

C’eft un petit étourdi que ma niece protégé , & 
dont je crains bien qu’elle ne me faflê un fort mau- 
vais fujec. (La Comteffe forf avec vivacité-) à part. . 
Quelle eft fon idée ! ( à Fondville.) Fondville , des- 
cendez dans le Parc , il eft temps d’aller rejoindre la 
compagnie. ( à part.) Il faut que je lui parle. ( à Fond- 
ville. ) Quelques ordres 'à donner ici m’empêchent de 
vous- accompagner. 

FONDVILLE avec intérêt. . 

Mais ! qu’avez-vous ?... qu’elle nouvelle inquié- 
tude vous prend ainfi tout-à-coup ? Vous m’alarmez... 
LE COMMANDEUR. 

Je n’ai rien, mon ami j... je voudrois être feul. 
Vous me pardonnez..,. 

FONDVILLE. 


Je vous obéis , .... cependant' je n’irai pas loin j 
voici nos jeunes gens qui reviennent. 

LE COMMANDEUR à part. 

Quel fâcheux contre-temps! 
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LE COMMANDEUR après un inflant de rêverie. ’ 
Voyons auparavant, li nous n’allons pas nous mettre 
à table. ( il appelle. ) Henry. ( à Henry. ) Soupons- 
nous bientôt ? ' ’ : 

HENRY. 

Quand vous le delîrerez. 

LE COMMANDEUR. 

Avec la. permillîon de ces Meilleurs , fervez. ( à 
part. ) Ah ! je crois par ce moyen , m’en voilà dé- 
barrafle pour le relie de la foirée... Jerefpire. 

VOLNY à Henry. 

Eh ! la Comtefie ne viendra donc pas? 

HENRY. 

Vous la verrez au delTerc. 

LE COMMANDEURS à Henry. 

Où eft-elle à préfent ? ( Henry lai fait un.figne , il 
l'apperçoit à la tête des Domejitques- ) Ciel! là voilà. 

( Il s’avançe vers elle , & pendant qu'il lui parle , on 
apporte la table , & l’on fer t. ) 


SCENE XII, (*) & âerniere. 

LE COMMANDEUR, FO ND VILLE, 

V O L N Y , d’O R S I L L Y , F O R L I E U, 
LA COMTESSE, DOMEST1QU ES. . 

Pendant cette Scene , la Comtejfe ejl en Hou -• 
fard , derrière le fauteuil du Commandeur. 

EE COMMANDEUR s'avançant vers la Com* 

tcffe , à demi-voix , 

• d'un ton Jévtre. 

V* iST-ce là , Madame , le remede que \ous avez 
trouvé à votre étourderie ? Rentrez. 

(*) Cette Scene étoit bien plus longue lors de la repréfen- 
tatioo ; je l’ai abrégée d'un tiers à l’imprelEon', par défé- 
rence pour les avis de quelques Gens de Lettres. 
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LA COMTESSE à demi-voix. 

. Chut ! point d’éclat : faites-les jafer feulement . & 
laiiiez-vous fervir. 

LE COMMANDEUR à demi -voix. 
Rentrez , vous dis-je. 

LA COMTESSE à demi-voix. 
iUon oncle , un peu plus de prudence... laiflez- 
vous iervir , je le veux. Craignez... 

LE COMMANDEUR. 

( A demi-voix à la ComteJJè. ) U f aut bien s’y ré- 
°“ ( d fart. ) Le fingulier perfonnage que je 

vais jouer !... ( Après un moment de réflexion .) Oui , 
je puis profiter de cette nouvelle étourderie... ( Aux 
tfarrej , gaiement.) Allons , Meilleurs , prenons place, 
que la legere indifpofuion de ma niece ne nous 
empeche pas de nous livrera la joie dans un jour de 
triomphe comme celui-ci ï que la liberté , & fur-touc 
Je plaifir , foient Pâme de ce fouper. Monfieur de 
Volny , vous etes le vainqueur de la Courfe , c’eft à 
vous de faire les honneurs de la maifon. 


■ . VOLNY. 

ela eft jufle. Afon cher Commandeur , mertez- 

Xn S rn n o » J e voas P rie ’ au haut d « la table , & 
d Orhlly de J autre cocé . moi ^ - e vais bcer au 

milieu , entre la (âge (Te & la folie, Fondville à ma 
droite, & 1 ami Forlieu à ma gauche. 


Ils Je mettent à table. 
d’ORSILLY. 

Le Commandeur a raifon. De la joie , mes amis; 
la Oomteffe aura peut-être cru nous jouer un tour 
anglant , affreux , en feignant cette migraine... Sou- 
pons gaiement , c eft le feul moyen de nous venger 
de cette petite fcélératefle. 

-LE COMMANDEU R à Folny. 

Marquis , cela eft alfez adroit à vous d’avoir gagné 
Je prix de la Courfe. Vous en aviez grand befoin* 
Entre nous , vos affaires font un peu en défordre. 
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VOLNY embarrajfé. 

Il eft vrai que mon Intendant me rompt la tête 
tous les matins de ces miferes-là. 

LE COMMANDEUR d'un air de bonté. 

Je fuis enchanté que ma niece vienne ainfi à votre 
fecours. Le hazard la fert mieux qu’elle ne croyoit. 

A boire (*). • 

FORLIEU. 

C’eft bien dommage , en vérité , que là Comteffe 
ne puilTe pas en époufer deux ! Elle eft allez riche 
pour cela. 

FONDVILLE. 

Point du tout... Les créanciers du cher Volny; 
quoique tous de très-honnêtes gens , ne le voudraient 
pas, quand même il feroit , lui, allez complailanc' 
pour y confentir. 

d’ORSILLY. 

En effet , ce n’eft pas trop d’une fortune pareille à 
celle de Madame de Senanges pour payer nos dettes , 

& foutenirà une certaine hauteur des hommes com- 
me nous. 

VOLNY bas à d'Orfilly. 

Paix donc. 

LE COMMANDEUR s'égayant. 

Monfieur de Volny , c’eft un compliment que je 
dois à ma niece. Comment , diable ! elle aura le bon- 
heur d’empêcher la ruine de tant de refpeftables in- 
fortunés!... Mais , au lieu de deux maris, comme l’a 
fi bien dit le Baron de Forlieu , il me femble quelle - 
va en époufer quarante ; le Tailleur , le Sellier , le 
.Bijo.utier , le Marchand de chevaux, & tant d’au- 
tres... A boire. 

On rit. 


(*) Toute la fineffe du rôle du Commandeur dans cette 
Scene , confifte dans les diverfes inflexions de ce motd boire , 
qui fert à faire fentir à la Comteffe, qui eft derrière fon fau- 
teuil , les différens propos des Convives. Comme il le répéta 
fouvent , cela le met dans le cas d’être un peu gris fur la fia 
de la Scpne. 
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La Courfe , 

FONDVILLE. 

Pour moi, Commandeur, qui ne fuis pas allez 
homme deCour pour avoir des dettes , tout mon cha- 
grin eli que Madame de Senanges puiffe payer celles 
de qui que ce foit. Que n’eft-elle plutôt dans un état 
allez peu opulent pour ne pas dédaigner l’offre de 
ma fortune. Le don de fon cœur eft la plus belle dot 
que l'on amour pourroit m’apporter. 

LE COMMANDEUR. 

/ A boire. - , 

VOLNY. 

Oh ! les beaux fentimens! 

FORLIEU. 

Il parle comme un Drame. 

d’ORSILLY. 

L’ame de feu Cyrus a palfé toute entière dans 
celle de Fondvillè. Comment ! il y a encore des hom- 
mes comme cela , & il ne fe fait plus de Romans en 
vingt volumes ? Mais, ils trouveraient parbleu des 
acheteurs. On rit. 

VOLN Y affèïïant un air férieux. 

D’Orfilly , tu fais ià le mauvais plaifant ! Je fou- 
tiens , moi, que la façon de penfer de Fondvillè, 
r’eff pas dans le fond fi provinciale que tu voudrois 
le faire croire. J’ai à-peu-près la même délicateffe 
que lui fur l’article de la fortune. Ce n’elt pas feule- 
ment pour fes biens immenfes que j’ai voulu gagner 
la Comteffe. Vous n’aurez pas l’injoftice , mes amis , 
de me croire intéreffé ; je me fuis ruiné a(Tez lef- 
tement , vous le fçavez ; mais il faut faire une fin 
je fuis fatigué de toutes ces petites intrigues qui dé- 
rangent les plus groffes fantés : je veux avoir un <?hez 
moi : & puis quand ce ne feroit que pour me défaire 
de la jeune Baronne de Sancerre... 

FORLIÊU. 

Et mais , je voulois m’en défaire auffi... J’avois de 
vues fur Madame de Senanges. 

d’ORSILLY. 


I 
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D’ORSILLY. 

Entendons-nous. Déjà depuis trois grands jours 
cetce même Baronne me pefe , je ne fçais combien , 

& fi je n’étois pas homme à procédés 

FONDVILLE. 

Bon, Meilleurs, voilà Madame de Sancerre en 
bonnes mains ! 

LE COMMANDEUR. 

Quand ce feroit la femme d’un Élu ( * ): 
VOLNY. 

Mais ! quelle innocente que notre Madame de 
Sancerre. Qu’en penfez-vous, mes amis? Com- 
ment ! nous avoir tous les trois à la fois ! Oh ! cela 

efl piquanc !..... & moi, qui avois quelque fcrupule 
de la quitter, parce que je croyois que cette femme 

étoic la plus honnêce 

D'ORSILLY, l'interrompant. 

Une femme honnêce !.... 1 Oh la bonne folie I 
FONDVILLE, très-étonné. 

Commenc ! 

LE COMMANDEUR, tournant la tête vers la 

Comtejfe. 

lia raifon. Elles font toutes , ou galantes , ou co- 
quettes, ou aûez étourdies , pour paroître l’une & 
l’autre^ A boire. 

La Comtejfe demeure interdite & rejle à Ja place. 

VOLNY , aux autres à demi-voix. 

Le Commandeur fe déride : Parbleu , il feroit 
très-plaifant de le grifer. ( d’un ton dur à la Comtejfe . ) 
A boire donc au Commandeur. 

LE COMMANDEUR, très-gaiement. 

Oui , à boire donc. 

FONDVILLE. 

Commandeur , je np vous reconnois plus. Eh ! 
qui ofera déformais prendre la défenfe des femmes , 
ii une ame honnête comme la vôtre, fe range du 
côté d’un tas d’extravagans qui ne connoillenc ap- 


(* ) Dans une Ville de Province où il y a gamifon. 

T'' 
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paremmnet que ce qu’il y a de plus méprifable dans 
un lexequi fait l’amour & la gloire du nôtre. Je crois* 
moi , & je l’avoue tout haut , qu’il fe trouve des 
femmes , même en très-grand nombre , qui méritent 
véritablement l’effime & la vénération ; & que celles 
qui ont le plus l’air de la folie ou de l’étourderie » 
font fouvent celles qui au fond font les plus l'ages. 
Commandeur, l’hypocrifie fe trompe bien, fi elle 
croit refiëmbler à la vertu. 

LE COMMANDEUR. 

A boire. 

VOLNY , à Fondville . 

Mon ami , fais-tu imprimer ces choles-là ( 

On rit , on boit , & les têtes commencent à s’échauffer. 

LE COMMANDEUR , bas à laComteJJ'e , pen- 
dant que les autres boivent* 

Tu vois à quels gens tu avois affaire ! 

LA COMTESSE , de même . 

Les malheureux !...... Que Fondville leur reffem- 

ble peu! 

VOLNY , aux autres h detni-voix. 

Le Commendeur commence à en tenir. 

D’ORSILLY , du même ton. 

Nous pouvons ne nous plus gêner. 

FORL1EU , du même ton. 

Nous ferions bien dupes de nous contraindre plus 
long- temps. ’ 

VOLNY. 

( Du même ton. ) Il faut l’achever. ( Haut. ) Mes 
amis , vous ne m’avez pas porté la famé de ma 
cmm e ! 

fORLIEU., . 

Tu as raifon, & c’eft de notre parc une mal-hon- 
nêteté impardonnable. r • 

VOLNY. 

Buvons tous enfemble, & razade. LeComman-? 
deur fera des nôtres; pour -d’Qrfilly , je n’ofe l’en 
prier , il eil trop piqué,. 
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D’ORSILLY. 

Oh ! nullement 

Il fe fait fervir à boire ; ils boivent. 

( A Folny , après avoir bu. ) Marquis , ne t’applatf- 
dis pas tant de ton triomphe. Sur mon honneur , tu 
ne feras guere de jaloux. 

LE COMMANDEUR , d'un ton goguenard. 

En effet , que d’Orfilly perd-t-il à tout cela ? 

FO R L I E U , vive mène. 

Une riche dot .... N’efl-ce rien { 

D’ORSILLY. 

Ce feroît beaucoup fi le mariage n’en écoit pas.' 

LE COMMANDEUR , du même ton. 

Et avec qui encore ce mariage ! Avec une étour- 
die , une capricieufe, une folle..... 

D’ORSILLY, citant d'un ton tragique ce 
demi-vers de Pbedre. 

. . .... C’eft toi qui l’a nommé. 

VOL N Y. 

Si c’eft là , mon ami d’Orfilly , la feule raifon qui 
t’empêche de regretter le prix de la Courte, tu as 
tort. La Comteffe de Senanges , je l’avoue avec le 
Commandeur , efl bien légère , bien coquette , bien 
étourdie ; mais les maris comme moi , comme nous , 
mon cher Comte , fçavenc ramener aifémenc leurs 
femmes à leurs devoirs. 

LE COMMANDEUR. 

Voilà ce qui s’appelle un homme !.... un mari !. ... 
Que ceux de nos jours profiteroient bien à l'on école !... 
Oh ! à boire. 

LA COMTESSE, pendant qu'elle le fert , à 

demi -voix. 

Mais , mon oncle , vous buvez beaucoup. 

LE COMMANDEUR, à demi-voix, & 

gaiement. 

LaifTe , laiffe, c’efl pour toi que )e travaille. 

FO R LIEU , à demi -voix. 

Le Commandeur eft bien avancé. 
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VOLNY , de même à For lieu: 

Il nous divertira. ( Haut à Fondville. ) Ce pâuvre 
d'Ürfilly i comme il prend fon parti galamment ! 

D’ORSILLY. 

Tu plaifantes. 

VOLNY. 

Cela eft vrai mais , férieufement , je défie ton 

cheval de palier le mien. 

D’ORSILLY. 

Eh bien , veux-tu recourir la ComtelTe ? 

LE COMMANDEUR , étonné. 

Voilà du nouveau ! 

VOLNY, à d'Orftlly. 

Contre quoi \ 

D’ORSILLY. 

Tiens , contre la petite Hortenfe. 

VOLNY. 

Ah ! le pari n’ell pas égal} j’y mettrois trop du 
mien. 

LE COMMANDEUR , riant aux éclate , if 

fe tournant vers la 
ComteJJe. 

Ah ah ? ah ! à boire...... à boire je 

meurs de foif. 

FONDVILLE. 

Je n’y tiens plus. Vous oubliez , fans doute , 
Meilleurs , que vous êtes ici chez Madame de Se- 
nanges, & que vous foupez avec fon oncle Mé- 

rite-t-elle, dites-moi , toutes ces atrocités ? 

VOLNY. 

Que t’importe ? Il m’eft fans doute permis de faire 
les honneurs de ma femme. 

FORL1EU. 

C’elt un nouvel Amadis que Fondville ! 

FONDVILLE. 

Commandeur, je vous fais exeufe de l’inconfé- 
quence outrée & du babil extravagant de ces jeunes 
fous : ils ont perdu la tête, 6c par pitié pour eyx , 
vous devriez nous faire quitter la table au plutôt. 
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LE COMMANDEUR, très-gai (*). 

Eh pourquoi 5 cela m’amufe. 

FOR L IEU , à Foltiy. 

Oh ! il efl tout-à-faic gris. 

FONDVILLE. 

Cela vous amufe ! Ah ! j’admire le fens-froid 

avec lequel vous accueillez des propos qui devraient 
faire fur vous l'effet le plus douloureux. 

' LE CO M M A N D E U R , wf . 

Jugez donc de celui qu’ils feroienc fur ma niece , 
fi elle nous écoutoic malheureufemenc. 

D’ORSILLY. 

Oh ! Fondvillc , fais-nous grâce de ta morale , du 

'moins à fouper Commandeur, devinez ce qui 

m’occupe depuis un quart d’heure i Plus je confidere 
votre Houzard , plus je vois que la chere niece a 
raifonde dire qu’il a un peu de fon air. 

LE COMMANDEUR , gaiement. 

Le trouvez-vous 5 Ce n’eft pourtant pas le même 
que j’avois il y a huit jours. 

FOR LIEU. 

Cela eft très-fingulier : celui-ci lui reffemble on ne 

peut davantage ( à la ComteJJe. ) Comment 

t’appelles-tu? 

La Comtejjle fe tait . 

VOLNY. 

Efl-ce que tu n’as pas un nom ? 

LE COMMANDEUR. 

Parbleu fi ; mais il ne peut pas trop vou$ le dire, 

D’ORSILLY. 

Pourquoi donc ? 

LE COMMANDEUR. 

C’eft que ce nom-là. ce nom-là vous cau- 

feroit une peur à vous faire tous lever de table. 

VOLNY. 

Quelle idée! Parle , quel eft ton nom? 

La ComteJJe fe détourne. 

C * ) Ici le Commandeur commence à avoir la tête un peu 
échauffée, 
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LE COMMANDEUR, <1 la ComteJJs. 

Allons nomme-toi , ou je vais ce nommer. 

LA COMTESSE, vivement , à haute voix . 
Mon oncle , ne vous en avilez pas. 

D’OKSILLY, VOLNY 6c FORL1EU. 
Son oncle! 

fondville. 

La Comteïïe ! 


Ils fe lèvent. 

LE COMMANDEUR. 

Vous voilà touc déconcertés! je vous l’avois bien 

dit qu’il vous feroic tous lever de table Oui , 

Meilleurs , C’eft ma niece ( Il rit. ) Ah ! ah ! ah ! 

Vous n’aurez pas perdu vocre Courlepourme venir 
voir l'ervir par un fi joli Houzard. Qu’en dites-vous S 
FORL1EU, gaiement. 

Commandeur , fi jamais vous le renvoyez , je le 
retiens à mon fervice- ® 

LA COMTESSE , étant [on bonnet. 

Meilleurs , j’ai mille remercimens à vous faire, & 
il faut que je m’en acquitte. 

Monlieur de Volny, vous me connoilfez parfai- 
tement : je fuis bien légère , bien coquette, bien 
étourdie ; mais fi j'avois l’honneur d’être la femme 
d’un homme comme vous , vous auriez trop de 
peine pour me ramener à mes devoirs. N’y penlez 
donc plus».... Ah ! j’oubliois : mes exeufes à vos 
créanciers. 

Pour vous , Meilleurs d’Orfilly 6c Forlieu , vous 
n’étiez pas a fiez touchés de ma perfonne, pour que 
je vous fafie les frais d’un compliment de condo- 
léance Au furplus, il vous relte un dédommage- 

ment. Votre Baronne. ..... 

LE COMMANDEUR, interrompant. 

Ma chere amie 6c Fondville ? 

LA COMTESSE. 

Que je dois rougir devant lui ! Puifie ma main 

ne pas lui paroître aulîi méprifable qu’elle l’eft aux 
yeux de fies rivaux. 
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FONDVILLE , Je précipitant à genoux. 

Ah ! Madame, je fuccombe à l'excès de mon 
bonheur. 

LA COMTESSE', le relevant. 

Mon cœur eft le prix de votre tendrefle , 8c ma 
fortune celui de votre défintérelTement. 

VOLNY , aux autres. 

■Meilleurs , nous fommes ici de trop, retirons-nous; 

D’ORSILLY , d'un ton très-gai. 

Eh bien, mon pauvre Volny, tu te laides donc 
enlever ainfi le prix de ta Courfe ? ( il rit. ) Ah ! 
ah ! ah ! ton cheval avoir pourtant fait des mer- 
veilles Ah! ah !.... 

FORLIEU. 

Allons, viens-t-en avec nous, 8c ne les boude 
pas. Ah ! ah ! ( il rit. ) 

VOLNY. 

Pourquoi bouderois-je ces tendres amans * ( décla- 
mant. ) 

Amis , rien n’ell li beau que l’afpea du bonheur r 
» Pour moi, du moins,...., j* 

Adieu le cher Fondville. 

LE COMMANDEUR. 

Meilleurs, la'nuit ell trop avancée : palTez-la i 
je vous prie , à la mai l'on. Vos chevaux d’ailleurs 
doivent être fatigués ; cette Courfe..... 

FORLIEU. 

Trop de grâce* Commandeur, nous fommes ici 
à la porte de Paris. ( il rit. ) Ah !....ah !.... 

D’ORSILLY , chantant, 
yy Jamais la nuit ne futli belle ! » 

( Il rit. ) Ah ! ah ! 

LE COMMANDEUR , à V olny qui s'en alloit , 

mais qui s'arrêtt 
pour l’écouter. 

Marquis , rayez de delTus vos tablettes Madame 
de Senanges, pour la fécondé femme que vous ayes 
gagnée à la Courfe. 


i 
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VOLNY , fe retournant > & trèsfroidement. 

Commandeur , n’allez pas plus loin : vous h’étei 
pas trop fort fur vos jambes. 

Ils éclatent de rire , & ils jortent en emmenant 
Volny par dejfous le bras . 

LE COMMANDEUR. 

Allons, mes enfans , tout a reuffi par-delà mes 
efpérances. Toi , ma niece, je vais te voir unie à un 
homme eftimable, qui t’aime & qui fera ton bon- 
heur ; toi , mon ami , à l’objet de ta tendrefle : je fuis 
encore plus heureux que vous. 

LA COMTESSE. 

( Au Commandeur en riant. ) Mais ! vous ne me 
grondez plus de mon étourderie ! ( avec fentiment. ) 
Ah! mon cher oncle, & vous Chevalier , quelque 
fuccès qu’elle ait eue ,foyez perfuadés que ce fera 
la derniere. 

LE COMMANDEUR, Vembrajfant. 

Embraffe-inoi , ma niece, & n’oublie jamais cette 

journée 11 eft temps de nous retirer Je me 

fens la tête un peu échauffée ( revenant fur [es 

pas. ) Encore un mot. Mes enfans , je vous jure 
que je ne m’attendon pas à un aufîi heureux dé- 
nouement; mais ce que je trouve de plus plaifant en 
tout ceci , c’eft qu’un Philofophe fe foit grifé pour 
tendre une étourdie raifonnable. f 

F I N. 


• •• c ' ' . . 
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